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 Dans cette collection, Esparbec choisit pour vous les meilleurs romans érotiques de la nouvelle génération. À consommer sans modération…
  
  Alysson a trouvé un job d’été dans une drôle d’agence de voyages : escorter des clients qui veulent découvrir le Paris secret, loin des sentiers battus. Elle s’apercevra vite, à son corps défendant (pas tant que ça !), que pour être une bonne « escort girl », il ne suffi t pas d’avoir un plan de la capitale… Elle va donc déployer tout le catalogue de ses charmes pour satisfaire les touristes (et les lecteurs) les plus exigeants. 
 Dans ce récit autobiographique écrit au fil de la plume, une jeune femme moderne qui ne savait quoi faire de sa peau découvre sa vocation : elle sera écrivain, ou écrivaine, comme on dit maintenant. Et comme elle est encore un peu jeune, elle a décidé d’accumuler les expériences vécues pour les raconter ensuite... encore toutes chaudes. Écrire, dit-elle, doit être avant tout un « plaisir »… Qu’en pensez-vous ?
 
CHAPITRE I
  Étudiante en langues orientales à Strasbourg où j’apprenais le japonais, je ne connaissais pas la capitale. Certes, j’y avais effectué de fréquents séjours pendant les vacances scolaires, mais à part la tour Eiffel ou le Sacré-Cœur, je ne pouvais prétendre être une Parisienne.
 Pour ma dernière année d’études, j’avais choisi de me spécialiser dans l’interprétariat. Mes professeurs me conseillèrent de monter à Paris, ma formation y serait validée avec un niveau bien supérieur. J’ai donc débarqué avec deux valises, en juin, gare de l’Est, pour m’installer en colocation avec ma copine Magali qui suivait, elle, le même cursus, mais en mandarin, la langue parlée en Chine. Nous avions trouvé par le biais d’internet un petit deux-pièces dans le XIXe arrondissement, près de la station de métro Ourq. L’appartement était situé au dernier étage d’un vieil immeuble sans ascenseur, qui dominait une voie de chemin de fer.
 Malgré les frais de loyer partagés, il me fallait gagner de l’argent pour assurer mon année de fac sans souci. Avec Magali, nous avons épluché les petites annonces dans les gratuits distribués chez les commerçants et dans les boîtes à lettres. Entre le telemarketing et les places de caissières à mi-temps, les offres n’étaient guère folichonnes.
 Voyant le mois de juillet approcher, Magali a accepté un job dans une pizzeria des Champs-Élysées, grâce à sa connaissance du chinois et son bon anglais. Elle comptait sur les pourboires pour augmenter son smic. Cela m’a donné l’idée de prospecter les tour-opérateurs qui prenaient en charge les touristes dans Paris, en particulier ceux qui les promènent en car d’un monument à l’autre. Après un coup d’œil sur les pages jaunes, j’avais une liste de compagnies à contacter.
 Je me suis installée dans un café en bas de chez moi, j’ai commencé à passer des coups de fil. De refus poli en raccrochage au nez, il ne m’en restait qu’une à appeler : Rêve de Paris. Avec un nom pareil, ce ne pouvait qu’être très kitch. Pourtant, elle s’offrait un grand encart dans le bottin, avec des bureaux proche de l’avenue de Wagram, près de la place de l’Étoile.
 Cette fois, je décidai de me présenter sur place. J’enfilai mon unique tailleur acquis récemment pour le mariage d’une copine, puis pris le métro jusqu’à Wagram. Pas maquillée, les cheveux au vent, je n’avais rien à perdre. Le bureau de l’agence se trouvait au fond d’une impasse, au rez-de-chaussée d’un immeuble de bureaux, dans la cour intérieure. Une surprise m’attendait : une dizaine de filles faisaient la queue à l’entrée, cigarette au bec, habillées comme des top models.
 — Vous venez pour le casting ? me demanda une femme en me tendant une fiche à remplir.
 J’allais dire non, quand sur la fiche, j’aperçus le logo de Rêve de Paris. Devant mon hésitation, la femme ajouta qu’il me fallait remplir le questionnaire avant de passer l’entretien. Le hasard avait bien fait les choses : la société recrutait une guide pour les deux mois d’été, afin d’accompagner une clientèle haut de gamme, exigeante, désireuse de connaître un Paris moins touristique. N’ayant rien à perdre, je remplis le questionnaire bateau, sous le regard bovin des autres filles, toutes blondes, à la silhouette mince. Avec mes cheveux roux, mes taches de rousseur sur la figure (un vrai teint d’Irlandaise hérité de ma mère), mes formes plutôt opulentes, je n’avais pas la taille mannequin. Trop intellectuelle aussi sans doute pour ce job, à voir les postulantes jacasser en prenant la pause comme sur un podium.
 Pendant que les filles s’avançaient une par une pour l’entretien, une Smart est entrée dans la cour pavée. Après un freinage nerveux, un homme en costume de lin beige, lunettes de soleil tape-à-l’œil, est sorti en coup de vent. Le portable collé à l’oreille, il a jeté un coup d’œil distrait à la file d’attente avant de s’arrêter à ma hauteur.
 Il a paru surpris par mon tailleur en ce jour de forte chaleur, mais surtout, je crois, par mes gros nichons qui me complexaient à chaque cours de sport au lycée. En effet, mes seins avaient grossi très tôt, suscitant la jalousie des copines, et l’émerveillement des copains de classe !
 L’homme a baissé ses lunettes sur son nez pour évaluer la courbe de mes hanches, la rondeur de mon cul soulignée par la jupe. Sans un mot, il m’a pris la fiche des mains, y a jeté un rapide coup d’œil.
 — Alysson… suis-moi !
 Le recours au tutoiement ne m’a pas plu. Son accent italien lui donnait des airs de séducteur de roman-photo. Il s’est installé au volant de sa Smart sans ouvrir ma portière. J’hésitais à le suivre sans savoir à qui j’avais affaire.
 — Tu veux le job, oui ou non ?
 Un regard vers les filles qui nous épiaient avec envie m’a décidée à monter. À peine avais-je eu le temps de mettre ma ceinture de sécurité, il démarrait sur les chapeaux de roue. Une fois sur l’avenue de Wagram, il m’a tendu sa carte de visite. Il s’appelait Marco D., chargé de clientèle à l’agence.
 — Je m’occupe des réservations. Nos hôtesses escortent les clients. C’est du haut de gamme, du sur mesure !
 Tout en se frayant un chemin parmi la circulation démentielle, il m’expliquait le fonctionnement de son agence. Il dénichait ses clients dans des magazines de voyages étrangers et sur internet. Il leur offrait des prestations de prestige : accompagnement en limousine ou van de luxe, visites privées de certains sites pour ne pas les mêler aux touristes ordinaires, découverte du Paris secret, circuits gastronomiques (fast-foods et gargotes pièges à touristes étaient bannis). Le shopping rue Montaigne ou place Vendôme faisait aussi partie des possibilités.
 Sur la réserve, je l’écoutais débiter son catalogue, tout en essayant de tirer sur le bas de ma jupe qui se retroussait.
 — Il faudra être aux petits soins pour nos clients. Être disponible de jour comme de nuit ! C’est pour ça que notre agence est la meilleure de Paris !
 Vantard comme un Latin, Marco savait vendre son affaire. En longeant les quais de Seine, il égrenait les différents monuments que nous croisions. Je surveillais sa main baladeuse du coin de l’œil, bercée par la litanie qu’il me débitait.
 Le voyage dura deux heures, aux quatre coins de la capitale. À la fin, je ne sentais plus mes jambes ankylosées dans l’étroit espace.
 De retour avenue de Wagram, il m’a fait entrer par une porte de service pour éviter la seconde vague de candidates. Je me suis retrouvée dans le bureau de sa sœur Valeria. L’agence était une affaire de famille. Il y a eu une discussion animée entre eux, en italien, puis elle m’a fait asseoir. Le teint clair, les cheveux châtains noués en chignon, elle portait un tailleur noir strict. Elle m’a donné un dossier à remplir, j’ai signé sans réfléchir – pour la durée de la saison d’été…
 
CHAPITRE II
 La semaine précédant mes débuts dans l’agence, je potassais des guides touristiques sur Paris, le matin. L’après-midi, j’allais sur le terrain, sillonnant la ville en métro et en bus. Il me fallait assimiler une foule de renseignements historiques, d’anecdotes piquantes, pour être prête. Je me fis des fiches en japonais et en anglais : l’essentiel de la clientèle ne parlerait pas français. Ma copine Magali m’accompagnait, m’aidait à réviser. J’avais l’impression de préparer mon bac. Ma fébrilité augmentait au fil des jours, avec la crainte de ne pas me montrer à la hauteur des standards de l’agence. La veille de mon premier jour de travail, Marco m’appela sur mon portable. Après avoir débité des flatteries de dragueur, il prit un ton sérieux :
 — Rendez-vous sur les Champs, dans une heure, O.K. ? Au drugstore Publicis. Ton premier client arrive ce soir, il faut que je te briefe.
 En raccrochant, j’étais aux anges. J’allais enfin rencontrer ces touristes si particuliers qu’ils ne se mélangeaient pas au troupeau des gens ordinaires.
 *
*    *
 Marco m’attendait devant un expresso, portable vissé à l’oreille. Il me fit signe de m’asseoir, héla un serveur de sa main libre. Je commandai un thé-citron, croisai les jambes. Pour éviter ses doigts baladeurs, j’avais mis un vieux jean et un T-shirt large. S’il tiqua devant mon accoutrement, il n’en laissa rien paraître. Sa conversation terminée, il étala sur la table une pochette de l’agence, m’annonça le programme :
 — Il s’agit d’un Américain qui souhaite camper à Paris, sur la plus belle avenue du monde. Les Champs-Élysées !
 Je faillis lâcher ma tasse en l’écoutant sortir cette ânerie. Devant ma réaction, il fronça les sourcils, vexé.
 — Tu n’as pas le droit de juger le goût de nos clients ! N’oublie jamais que ce sont eux qui nous font vivre !
 J’opinai, le laissant expliquer que l’Américain effectuait une sorte de pèlerinage, en souvenir du temps où, jeune scout, il avait séjourné dans la capitale dans le seul camping qu’elle comptait, en bordure de Seine, près du bois de Boulogne. La fortune aidant, il désirait revivre cette époque, mais sur un emplacement plus prestigieux. Ma mission consistait à aller le prendre à son palace, avenue Montaigne, puis à l’aider à s’installer pour la nuit sur une pelouse, aux abords des Champs-Élysées, à l’abri des regards indiscrets.
 — Pour réussir, il te faudra éviter les flics qui patrouillent dans le secteur vingt-quatre heures sur vingt-quatre, et les routards qui se cachent souvent dans les jardins au bas des Champs.
 Moi, qui avais horreur du camping, je n’étais plus très sûre de vouloir accepter le job. De surcroît, passer la nuit avec un inconnu, sous la tente, était loin de m’emballer. Je n’étais pas au bout de mes surprises. Si l’agence m’accordait un bonus pour ce « travail » de nuit, il y avait une petite contrainte supplémentaire… Avec un sourire enjôleur, tout en caressant ma main, Marco ajouta :
 — Il faudra t’habiller en scoute ! Cela fait partie de la demande du client.
 J’avais épluché tous les guides existant sur Paris et ses monuments pour me retrouver à jouer les scouts afin de satisfaire les caprices d’un Américain ! Dans quelle histoire m’étais-je fourvoyée ? Sur le coup, je regrettai de ne pas avoir choisi de bosser dans une pizzeria, comme Magali. Il fallut toute la persuasion et le talent de Marco pour me convaincre d’accepter.
 — Ce client n’est pas dangereux, je te le garantis ! Juste un de ces originaux texans, qui a les moyens de ses passions. Je ne t’enverrais pas avec lui si c’était un dingue, non ?
 Il ajouta que si cela ne se passait pas bien, il s’engageait à annuler mon contrat avec un fort dédommagement à la clef. Il m’embrassa pour sceller notre accord, puis me détailla le programme de la journée.
 *
*    *
 Le lendemain matin, je partis en repérage sur les Champs-Élysées. Cela me faisait tout drôle de chercher une place de camping dans un tel endroit. Je commençai par le jardin situé derrière le Théâtre des Champs-Élysées, mais je tournai vite en rond : il n’y avait pas d’endroit propice où installer une tente. Trop de pelouses sans arbres et de bacs à sable : terrains de jeux pour les enfants. Je traversai les Champs à hauteur de la statue du général de Gaulle, remontai une allée ombragée de marronniers. En arrivant derrière le Théâtre du Rond-Point, je découvris un jardin isolé de la grande avenue, aménagé avec des broussailles sauvages, masquant la cabane des jardiniers chargés de l’entretien. Il y avait des arbres, des plantes hautes : une véritable oasis de verdure où se cacher en toute discrétion. Je tournai encore un peu dans le coin, pour finalement opter pour cet emplacement. Les dés étaient jetés, il ne me restait qu’à attendre le soir pour aller chercher mon client.
 *
*    *
 Devant l’entrée du palace à la façade fleurie, je n’en menais pas large. Le portier en redingote et chapeau haut-de-forme me salua avec une mine obséquieuse. Les yeux camouflés par de larges lunettes de soleil malgré la nuit tombante, je luttais contre l’envie de m’enfuir. À la réception, ce fut pire. Les employées en tailleur et foulard autour du cou me dévisageaient, jaugeant ma médiocre fortune, pensant peut-être que j’étais la maîtresse de passage d’un client. Dans son coin, le concierge tiquait devant mon petit sac à main, preuve à ses yeux que je n’étais qu’une aventurière. La voix mal assurée, je demandai la chambre de Peter K. Soupçonneuse, la chef-réceptionniste me fixait, penchée sur le comptoir.
 — Qui dois-je annoncer, madame ?
 Elle avait prononcé le mot de telle sorte que je me trouvais ravalée au rang d’inférieure.
 — Alysson, de l’agence Rêve de Paris !
 Après une seconde d’hésitation, avec un sourire pincé, elle composa le numéro de monsieur K. Elle parla brièvement anglais avec lui.
 — Chambre 305, m’annonça-t-elle après avoir raccroché.
 Je la remerciai du même ton sec, me dirigeai vers les ascenseurs. Un liftier me tint la porte, son regard traînait sur mon cul où flottait une légère robe d’été. Dans le couloir à l’épaisse moquette, je ne croisai personne. L’Américain m’ouvrit la porte tout de suite, à croire qu’il guettait mon arrivée avec impatience. En le découvrant dans sa tenue de scout, je faillis éclater de rire : short bleu marine, grosses chaussettes de laine remontées aux genoux, godillots de marche, chemisette bleu ciel bardée d’écussons. Avec ses lunettes à monture dorée, il donnait l’impression d’être un chef de meute. Quand il me serra la main en me broyant les doigts, je sus que j’avais affaire à un homme habitué à diriger son monde.
 — Vous êtes à l’heure, un bon point pour vous ! s’écria-t-il.
 Il parlait français avec une pointe d’accent texan. J’entrai dans le salon, qui donnait sur l’avenue Montaigne.
 — Un drink ? me proposa-t-il.
 J’acceptai volontiers pour tromper mon appréhension. Pendant qu’il me préparait un gin-tonic, je découvrais au pied du canapé une tente pliable rangée dans son étui, deux sacs de couchage roulés et du matériel de camping. Être riche, occuper une chambre à mille euros la nuit, pour aller coucher à la belle étoile, voilà qui me sidérait. Après avoir trinqué en silence, il m’a invitée à aller me changer dans sa chambre. Il n’arrêtait pas de consulter sa Rolex, seule fausse note dans son déguisement, comme s’il craignait de rater le départ.
 Il faisait nuit, la façade du palace était éclairée. Au mur, Peter avait accroché un plan du quartier, planté des petits drapeaux sur plusieurs sites où installer son campement. Quand je lui annonçai que j’avais déjà procédé au repérage, il eut un sourire.
 — On m’avait bien dit que votre agence était la meilleure !
 Sur son lit, je trouvai une tenue de girl-scout : jupe de velours bleu marine, chemisette identique à la sienne et le reste de l’accoutrement. Une fois changée, je me retournai vers le miroir de l’armoire. La jupe, qui me serrait à la taille, m’arrivait au ras des fesses. La chemisette écrasait mes seins, le foulard trop petit pendillait autour de mon cou. Seuls les godillots et le béret noir collaient bien. Marco avait pourtant dû lui fournir mes mensurations exactes, qui figuraient dans mon dossier. J’avais signé, je devais maintenant assumer ce jeu de rôle étrange.
 À mon retour au salon, Peter prit l’air d’un adolescent. Il me regardait à la dérobée, soudain timide, comme si je lui rappelais quelqu’un. Je tirai sur le bas de ma jupe, geste qui ne lui échappa pas.
 — Parfait, parfait ! murmura-t-il. Allons-y !
 Il m’aida à accrocher mon sac à dos avec la gourde pleine qui pendait dessous. Après s’être équipé, il prit la tente par-dessus son épaule. Je ne vous raconte pas la sensation causée par notre apparition dans le hall. Le personnel de la réception, le concierge, les clients en tenue de soirée, tout le monde nous observait. Nous formions un couple improbable et décalé. Heureusement, les gens des palaces sont habitués aux excentricités de leurs clients. Le portier nous a salués avec déférence, nous souhaitant bonne nuit. Les premiers pas sur l’avenue Montaigne ont été hésitants. Métamorphosé une fois dehors, Peter a souri, un sourire gamin qui contrastait avec son physique de grand Texan.
 — Alysson, c’est vous la chef de meute !
 Pour un homme qui ne devait guère être habitué à déléguer dans ses affaires, il ne s’en tirait pas mal. Prenant les choses en main, rassurée par la nuit ambiante, je pointai du doigt les Champs-Élysées tout proches.
 Nos godillots claquaient sur le trottoir pendant que nous passions devant les grandes boutiques de mode qui jalonnaient l’avenue. Les touristes délaissaient le coin, le soir, si bien que nous sommes passés inaperçus jusqu’au Rond-Point. Là, nous avons contourné une boutique de luxe italienne, avant de traverser devant le Théâtre du Rond-Point. Par chance, c’était un lundi, soir de relâche. La gourde cognait contre mon flanc alors que j’accélérais en abordant l’allée du jardin entourant le théâtre, situé entre le Grand Palais et les Champs-Élysées. Un couple d’amoureux occupés à s’embrasser sur un banc ne nous remarqua pas. Un SDF couché ivre mort au pied d’une issue de secours du théâtre ronflait, son chien près de lui.
 En me regardant franchir le petit grillage qui protégeait la pelouse que j’avais découverte le matin, Peter était aux anges.
 — Magnifique ! s’écria-t-il en laissant tomber son sac.
 À trente mètres de nous, la circulation sur « la plus belle avenue du monde » nous parvenait étouffée. Quelques promeneurs nocturnes parlaient dans toutes les langues aux abords du jardin, mais nous étions totalement isolés sur notre carré de verdure. Je commençais à me prendre au jeu à la vue de Peter en train d’installer la tente, qui se gonflait toute seule. Elle n’avait que deux places et me semblait petite pour deux adultes.
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